
Zeitschrift: Revue Militaire Suisse

Band: 15 (1870)

Heft: (21): Revue des armes spéciales : supplément mensuel de la Revue
Militaire Suisse

Artikel: Le siège de Paris

Autor: [s.n.]

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-332399

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte
an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in der Regel bei
den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Siehe Rechtliche Hinweise.

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les

éditeurs ou les détenteurs de droits externes. Voir Informations légales.

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. See Legal notice.

Download PDF: 19.10.2024

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-332399
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=en


REVUE DES ARMES SPECIALES
Supplement mensucl de la REVUE NILITAIRE SUISSE, n° 21.

LE SIEGE DE PARIS (•).

II y a bientöt un mois que les töles de colonne de l'armöe ennemie se sont mon-
trees sous les murs de la capitale. Paris cependant n'est pas assiege dans le sens
rigoureux du mot, car non-seulement les Prussiens n'ont pas encore tire un seul

coup de canon contre nos forts detaches, mais meme ils continuent ä ne faire
aucun travail de nature ä nous indiquer de quel cöte ils comptent porter leur attaque.

Notre canon est le seul que l'on entende, qui tient jusqu'ici l'ennemi ä une
distance si respectueuse, que le bruit de ses pieces de campagne, employees du
reste uniquemenl contre nos reconnaissances et nos sorties, ne peut parvenir
jusqu'ä nous. Quant ä ses canons de siöge, jusqu'ici il n'en a pas montrö un seul,
möme dans les batteries et dans les ouvrages qu'il a construils pour la defense de
ses positions. Les embrasures mömes qu'il a decouvertes sur certains points et que
nos officiers ont pu reconnaitre n'ont etö jusqu'ä prösent que des embrasures per-
cees pour canon de campagne. Cette attilude a lieu de nous surprendre de la part
d'ennemis aussi aclifs que les Prussiens, si conflants dans leur force, et qui etaient
venus sous nos murs avec la ferme conviction que Paris ne tarderait pas ä tomber
dans leurs mains. Dans les premiers jours de leur arrivöe, nous les avons vus
röder d'abord autour de nos defenses, pareils ä des loups affames cherchant le

point faible de la bergerie. Ils avaient l'air, en gens prudents qu'ils sont, de ne
pas s'en rapporter aux innombrables etudes qu'on a du faire dans loules leurs
ecoles sur le siöge de Paris; ils paraissaient sonder le terrain pour decouvrir quelque

endroit moins bien garde et moins bien arme que les autres. Ils s'imaginaient
sans doute que, dans ce gigantesque röseau de fortifications, il se rencontrerait
une maille moins serree et moins solide, ou que peut-ötre Pimmense matöriel
necessaire ä la döfense de tant d'ouvrages ferait döfaut quelque pari. S'etant mis ä

remuer partout de la terre autour de nous, comme s'ils prötendaient nous attaquer
partout ä la fois, on les a vus abandonner successivement presque tout ce qu'ils
avaient öbauche, comme si en röalite ils ne se fussent propose que de täler notre
artillerie, d'en mesurer le calibre et la portöe, de connaitre enfin nos moyens.

Quoi qu'il en soit, ils ont pu aequerir la preuve que sur aucun point Paris n'est
depourvu d'artillerie, qu'il en possede au contraire une tres nombreuse, tres'puissante,

trös bien servie, et qui ne semble pas ä court de munilions. Je n'ose croire
que cette decouverle les ait decourages : les Prussiens, quoi qu'on en dise, ne se

döcouragent pas aisement; mais toujours est-il que depuis ils ont evacue d'eux-
mömes ou abandonne sans grande resistance presque tous les lieux oü ils avaient
paru vouloir s'ötablir.

C'est ainsi qu'ils ont replie leurs postes depuis Saint-Denis jusqu'ä la Marne, et
que möme ils ont quilte Montretoul, Meudon, Chätillon, oü l'on a pu penser,
pendant quelques jours, qu'ils faisaient les preparatifs d'une attaque reelle. Du cöte
de Choisy-le-Roi seulement, les Prussiens paraissent faire des etablissemenls
sörieux dans notre voisinage; mais encore ces etablissements n'ont-ils jusqu'ici qu'un
caraclere purement defensif, si bien qu'ils nous ont laisse occuper Villejuif, les

Hautes-Bruyeres, le moulin Saquet, Cachan, sans inquieter aulrement que par des
chicanes d'avant-posles les redoutes que nos soldats ont construites sur ces points.

Peut-ötre prendront-ils un jour Poffensive de ce cöte, mais il esl plus raisonna-

(1) Extrait de la Revue des Deux-Mondes du 15 octobre, arrivöe par ballon.



— 498 —

ble de croire que, recevant par Choisy-la plus grande partie du matöriel et des

approvisionnements destinös aux troupes qui sont sur la rive gauche de la Seine,
et s'altendant en oulre ä voir döboucher par lä dans le cas oü eile parviendrait ä

forcer leurs lignes, l'armee qui s'organise au nord de la Loire, ils prennent leurs
precautions pour proteger energiquement leurs convois et leurs Communications.

D'autres raisons expliquent encore Pattilude en quelque sorte passive que
l'ennemi garde depuis un mois. La premiere, et celle—lä se presente avec tous les
caracteres d'une cerlitude, c'est que les Prussiens n'ont pas encore reussi ä faire
venir leur materiel de siege. Pour commencer les Operations actives d'un siöge de
Paris, il faudrait en effel etre en mesure d'atlaquer et d'emporter au moins deux
de nos forts detaches, sauf encore ä compter sur le temps que cela prendrait pour
recevoir le materiel qui serait ensuite nöcessaire ä Pouverture d'une breche dans
l'enceinte continue. 11 n'y a qu'une attaque par la presqu'ile de Gennevilliers qui
aurait pu dispenser l'ennemi de cette condition ; mais pour röussir dans cette len-
tative il eüt fallu.executer deux passages de riviere sous les feux du Mont-Valö-
rien, de la Couronne de la Briche et de nos remparts: c'eüt öle une entreprise
des plus hasardeuses, et qui est devenue aujourd'hui complelement impossible par
suite des travaux que l'on vient de faire ä Gennevilliers, ä Courbevoie, ä Saint-
Ouen, ä Clichy, ä Montmartre. II faut donc desormais que l'assiögeant s'en prenne
aux forls eux-mömes; encore est-il tenu d'en atlaquer et d'en ruiner deux ä la
fois, car l'occupation d'un seul, couvert ä son tour par les feux de ses deux voisins

de droite et de gauche et par ceux du rempart situö en arriere, serait intena-
ble. Or, le siege de deux forts lels que ceux de Vanves et d'Issy par exemple, que
l'on designe, ä torl peut-ötre, comme les plus exposes ä une attaque, necessite-
rait au plus bas chiffre un öquipage d'au moins 200 pieces de canon de gros
calibre et plus probablement encore de 250, ne füt-ce que pour conlenir le fort de

Montrouge, qui ne manquerait pas de se mettre de la partie. Cela revient ä dire
que, möme pour tenter cette attaque, qui ne serait cependant encore que l'un des

pröliminaires du siege de Paris, les Prussiens devront avoir transporte sur une
dislance de 150 lieues, depuis Mayence, d'oü ils tirent leurs ressources, jusqu'ä
Paris, un materiel du poids de je ne sais combien de millions de tonnes, et compose

en partie de substances dangereuses ä manoeuvrer et d'objels, comme les

canons, dont l'unitö est d'un transporl si difficile.
Si l'on songe enfin, que l'accomplissement de cette opöralion ä travers un pays

epuise par la guerre et oü toutes les voies de communication onl öle plus ou moins
endommagees exige toule une armöe de chevaux, 20,000 ou 25,000 peut-ötre,
on comprend aisöment que les Prussiens ne soient pas encore en mesare de prendre

Poffensive dans les travaux de siege. C'esl la conclusion la plus probable et la

plus raisonnable ä la fois que nous devions tirer de Papparente inaclion de nos
ennemis.

Cette conclusion nous parait etre d'autant plus exaete que nous ne pouvons
mettre en doute Pardeur des dösirs qui animent les Allemands, roi, peuple, armee,
pour reduire Paris. 11 y a ici des intöröts differents, mais qui conspirent pour le
möme but. Le peuple allemand, qui ne soufire pas moins que nous des maux de
la guerre, est persuade que Pentree de son armee dans Paris amenerail la fin de

cette lutte sanglante et jusqu'ici heureuse pour ses armes; il presse de lous ses

voeux cetle Solution, et möme il ne regarderait pas aux plus grands sacrifices pour
la häter par tous les moyens.

L'armee, exaltee par ses premieres victoires, l'armee ä qui l'on n'a cesse de

reprösenter la prise de Paris comme Pobjectif de la campagne, sent bien que tous
ses succös passes seraient bien amoindris, si eile ne nous forcail pas ä capituler,
et par point d'honneur militaire eile pröfererait, quelque prix qu'il put lui en coü-
ter, entrer dans une capitale par la broche plulöt que par capitulation. C'est un
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avantage que d'avoir force Toul et Strasbourg ä se rendre, mais ce n'est pas un
triomphe pour l'amour-propre des soldats. Ni M. de Bismark, ni le gönerai de

Moltke, ni le roi Guillaume nc seraient peut-ötre assez puissants aujourd'hui pour
leur refuser la satisfaction de pousser le siege de Paris par lous les moyens
militaires qui sont en leur pouvoir, et, quoi qu'en ait dit M. de Bismark, ces person-
nages, ne Poublions pas, ont eux-memes mille raisons pour s'acharner ä pour-
suivre le möme but. II faut le dire pour bien nous confirmer dans notre resolution
de lutle ä oulrance, ni le roi Guillaume, ni son ministre, ni son armöe n'aban-
donneront volontairement le siöge de Paris. Si le roi de Prusse etait oblige de lever
le siöge, ce qui serait le signal d'un grand changement dans sa fortune et peul-etre
de cruels desaslres; s'il elait contraint de repasser le Rhin comme un vaincu,
quelles seraient les deslinees qui Patlendraient en Allemagne? 11 est impossible
que ces considerations ne hantent pas son esprit, et que la conclusion ne soit pas
qu'il faut prendre Paris, le prendre ä tout prix et le prendre au plus tot Les vivres
donl ils disposent s'öpuisent et deviennent chaque jour plus difficile ä renouveler,
la saison rigoureuse qui s'avance, les döpenses et les pertes que chaque jour
entraine, tout fait une loi aux Allemands de se häter, et nous devons nous attendre
sous peu ä des efforts aussi violenls et precipitös qu'ils ont öle jusqu'ici faibles el
mesures.

II est cependant d'autres manieres de voir el de juger les choses. Ainsi l'on pre-
tend que jusqu'ä ce jour la conduite des Prussiens sous Paris tient ä un plan de

guerre qui consisterait ä nous attirer loin de nos murs, hors de la protection du

canon, et ä nous amener par exces de confiance ä livrer une grande bataille qui
deciderail la question. Si ce plan est röellement celui de nos ennemis, je doute

qu'il reussisse; c'est un piöge grossier et qu'il sera trop aisö ä nos generaux de

döjouer, et cela lorsqu'il est evident ä tous les yeux que, dans la saison oü nous
entrons, chaque jour qui s'öcoule, sans rien ajouter aux forces de l'ennemi, est

pour lui une source d'affaiblissement et pour nous une etape nouvelle vers la deli-
vrance.

Dans une aulre opinion, la capilulalion de Paris dependrait de la quantitö des
vivres qu'il contient, et les Prussiens compteraient sur la famine et les dissensions

qu'elle amönerait pour voir la ville ouvrir ses portes. Le problöme ötant ainsi posö,
la Solution se produirait en quelque sorte d'elle-möme par le seul fait du blocus,
l'ennemi n'aurait pas autre chose ä faire que nous bioquer pour nous reduire. Cette
hypothese semble se justifier par los travaux des Prussiens, qui ne sont loujours
encore que des travaux defensifs destinös ä couvrir leurs positions principales el
leurs convois, leur matöriel et leur approvisionnements; mais eile ne tient pas
compte de l'esprit qui anime toules les armees. Ne pas faire, si eile est possible,
une tenlalive pour entrer ä Paris de haute lutle, ce serait un aveu d'impuissance*
qu'il serail difficile d'imposcr ä des soldats viclorieux. Ils feront donc celte tenlalive,

ou, s'ils ne la fönt pas, c'est que les moyens leur manqucront. Ensuite, qui
esl-ce qui sait exaetement s'ils ont des vivres en si grande abondance qu'ils soient
en mesure de nous prendre par la famine? Cela aurait besoin d'ötre prouve. Et,
lors möme que les Prussiens seraient mieux pourvus que nous, ne doivent-ils pas
faire entrer dans leurs calculs les secours qui s'organisent et que nous attendons

Tous ces raisonnements ne resolvent cependant pas encore tout le problöme.
Ainsi, selon nous, les Prussiens ont, quoi qu'en ait dit M. de Bismark, l'interel le

plus evident ä pousser vivement le siege, et, s'ils ont peu agi jusqu'ä ce moment,
c'esl qu'ils n'ont sans doute pas encore pu röunir Pequipage de siege dont ils au^
raient besoin pour altaquer utilemenl; mais, ä notre avis, meine s'ils avaient re^u
cet equipage, les Prussiens, quelque nombreux qu'ils soient, n'onl pas assez de
monde pour ouvrir la tranchee el commencer le siege reel. Ce point merite
consideration.
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Et faisant la part aussi large qu'il est possible ä la puissance de l'organisation

militaire en Allemagne, il nous semble difficile d'arimettre que Pennemi ait pu
faire entrer en France plus d'un million d'hommes.

C'est un chiffre enorme qui döpasse toute croyance, mais duquel aujourd'hui
nous ne devrions pas trop nous plaindre, car, s'il elait exact, il comprendrail nö-
cessairement, sur une population totale d'environ 38 millions d'ämes, une forte
proportion d'hommes qui ont passe l'äge de faire campagne, dont par consöquent
les fatigues et les maladies ont du nous defaire depuis deux mois et demi que les
hosiilitös ont commence. Admettons cependant un million d'Allemands en France,
combien y en a-t-il devant Paris?

Le general de Palikao, vers la fin du mois d'aoüt, avant les sanglantes batailles
qui ont ete livrees dans la vallee de la Meuse, evaluait döjä les pertes des Prussiens

au chiffre de 200,000 hommes. II est vrai que le general de Palikao oubliait
de nous dire sur quoi il se fondait pour faire cetle evaluation et qu'elle ne peut
pas nous inspirer une confiance absolue. Plus tard, c'est-ä-dire vers le milieu du
mois dernier ou vingt jours apres, une lettre d'un officier prussien qui a öte
publice dans les journaux affirmaii que le nombre des morts ne depassait pas encore
50,000; soit, mais 50,000 morts, cela presenterait dans les proportions ordinaires
200,000 hors de combat, tues, blesses, malades, disparus. Depuis lors il s'est
öcoule un mois plein, dont chaque jour a du apporter son contingent de pertes.
II faut defalquer en outre l'armee qui est devant Metz et qu'un bulletin prussien
de ces jours derniers portait au chiflre de 250,000 hommes. C'est beaucoup de
monde sans doute; pourtant il est aussi deux choses qu'il convient de ne pas ou-
blier. C'est d'abord que Metz renferme l'armee du marechal Bazaine, que l'on ne
saurait övaluer ä moins de 80,000 hommes, la fleur de Pancienne armöe imperiale,

que les nöcessitös de l'invasion fönt une loi de contenir ä lout prix en im-
mobilisant devant eile des forces infinimenl supörieures.

Le sort de Pinvasion esl atlache ä cette question, et il ne saurait ötre livre aux
chances d'une bataille douleuse ou d'une marche derobee, car le chemin de fer
qui assure aux Allemands leurs principales communicalions et qui leur apporle
leur materiel passe sous les murs memes de Metz. A cette consideration il faut
ajouter cette aulre, que la place de Metz esl, comme celle de Paris, couverte par
des forts detaches dont la circonförence se developpe sur une ötendue d'une qua-
rantaine de kilomötres, et que par consöquent ce n'est pas trop pour contenir le
marechal Bazaine dans ses positions d'une armöe triple de celle qu'il peul toujours,
ä un moment donnö et ä son choix, porter sur un point quelconque de la peri-
phörie dans le centre de laquelle on veut Penfermer. A ces chiffres ajoulons les

^.corps qui occupent les departements de Pest, qui observenl l'armee de Lyon, qui
i)loquent ou assiegent les villes non encore rendues, qui assurent les communicalions

et prolegent les convois entre Paris et la base d'opörations de l'ennemi. Enfin,
puisqu'il s'agit spöcialement de l'armöe qui menace la capitale, devons-nous
compter comme en faisant partie les troupes qui sont depuis Mantes jusqu'ä Beau-
vais, et celles que l'on a signalees dans le voisinage de Ghartres, attendant ce qui
peut venir de l'ouest, et celles beaucoup plus nombreuses encore qui operent enlre
Elampes et Orleans, faisant face ä l'armee de la Loire

II est difficile de fixer, möme approximativement, le chiffre qu'il conviendrait
d'attribuer ä chacun de ces chefs de deduetion, mais il doit en ötre absolument
tenu compte, et de quelque facon que l'on s'y prenne, on ne saurait arriver ä es-
timer ä plus de 300,000 ou 550,000 hommes l'armee qui est sous Paris.

Nous ne craignons pas de le dire, c'est tout ä fait insuffisant pour faire le siöge
d'un ensemble de döfenses telles que les nötres, et c'est surtout par cette cause
que l'on doit expliquer la reserve des Prussiens; s'il ne faul pas moins de 200,000
ou 250,000 hommes pour contenir le marechal Bazaine et pour bioquer Metz
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sans l'assieger, qu'est-ce que 300,000 ou 350,000 hommes pour Paris? Sans
doute les troupes donl nous disposons ne sont pas aussi exercöes ni aussi bien dis-
ciplinees que Celles du marechal, mais elles s'elövent au chiffre de 450,000
combattants, dont l'inslruction se forme et se perfectionne lous les jours; de plus Paris
offre de bien autres ressources materielles que Melz, et permet de bien autres
combinaisons militaires, ne füt-ce que par le developpement de ses defenses, qui
oblige les Prussiens ä occuper tout autour de nous une circonförence d'environ
quaranle lieues d'etendue, tandis que celle de Metz esl quatre fois moindre. En se

multipliant par le travail el par l'activitö, les Prussiens se montrent un peu
partout, et de fait ils ont reussi ä etablir, moralement, au moins, une sorte d'inves-
tissement reel; mais les lignes dans lesquelles ils cherchent ä nous enfermer ne
sont cerlainement ni serrees ni profondes. Elles ne peuvent pas Pötre, etil est
vraiment humiliant pour nous de voir qu'elles ne soient pas plus souvent tra-
versees.

Quoi qu'il en soit, ce blocus qui devrait ötre beaucoup moins effectif, est encore
presque le seul effet qu'ait produil la presence de l'armöe ennemie sous nos murs,
et, s'il ne se produit pas quelque circonslance encore imprevue qui permettrait ä

l'ennemi d'augmenter dans une proportion notable le nombre de ses iroupes, cet effet
möme devra cesser prochainement. Jusqu'ici, la raison nous a conseille de ne pas
hasarder loin du feu des forts nos jeunes troupes, qui sont encore trop peu expe-
rimentees, et presque toules les fois que nous avons fait des sorties, nous avons
vu I'eiiiiemi se derober; ce n'est möme qu'ä Choisy-le-Roi qu'il a tenu dans la

journee du 30 septembre; mais une fois que l'ennemi aurait pris posilion et des-
sinö son attaque d'une maniere definitive, nous pourrions aller le chercher par des

travaux de contre-approche le prendre corps ä corps en lui faisant, la pelle et la

pioche ä la main, une guerre ä laquelle nos soldats sont dös aujourd'hui aussi bien

prets que les siens. Lä les nötres acheveraient leur education militaire, et quand
viendrait le jour de renlrer en campagne, nous pourrions le faire avec pleine
confiance.

D'ailleurs, lout ce qui se passe sous nos yeux depuis bientöt un mois et demi
doit avoir ranimö cette confiance meme dans les coeurs que nos premiers revers
avaient le plus troublös. Lorsqu'un jour on öcrira Phistoire du siege de Paris
en 1870, on sera ötonne de voir ce que les Parisicns ont su faire en si peu de

temps. Nous etions dans le neanl et le chaos: il n'y avait plus de gouvernement,
plus d'armee, presque plus de materiel de guerre; sauf l'armee du maröchal
Bazaine, il ne nous restait plus dans les regiments et dans les bataillons de la garde
mobile que des döpöts de recrues ou des rassemblements de jeunes gens qui, pou^
la plupart, n'avaient jamais tire un coup de fusil.

Voilä cependant qu'en si peu de temps, sans compter ce qui s'est fait dans les

provinces, on a reuni ä Paris un armement qui depasse tous les besoins du siege,
mis en batterie sur nos remparts deux mille piöces de canon, construit de
nouveaux ouvrages, tant dans la plaine de Gennevilliers qu'ä Villejuif, perfectionne
toutes les anciennes defenses, qui sont aujourd'hui dans un ötat d'entretien presque

voisin de la coquetlerie; enfin on a reforme, equipe, habille, instruit dans la

capitale une armöe de 200,000 hommes, qui sont des aujourd'hui presque capables

d'entrer en campagne." On aura peine ä croire que tout cela ait pu ölre fait
en six semaines. '

Aussi est-ce avec un certain regret que nous voyons des esprits, plus ardents

que sages, se lancer dans une polemique dont l'objet serait de persuader que tout
ce que nous possedons en fait d'armement est införieur ä ce que possedent les
Prussiens, sinon möme tout ä fait mauvais. Entraine par la passion qui empörte tous les
hommes ä projets, on deprecie nos armes outre mesure pour leur substituer des

inventions dont les meilleures sont presque toujours concues en dehors des neces-
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sites militaires. En temps de paix, nous ne demanderons pas mieux que de voir
experimenter toutes ces decouvertes nouvelles; on y irouverait peut-etre des donnöes

ou des prineipes justes qu'avec un peu d'etude on pourrait faire passer dans
la pratique, et le pire serait de depenser quelquefois de Pargent pour ne pas
obtenir de resultats. Dans les circonstances actuelles, il faut eraindre de döpenser
en experiences douteuses un argent devenu trop pröcieux.

D'ailleurs, les critiques ameres que l'on fait de nos armes sont injustes, et la
verite, c'est que, dans les comparaisons que nous avons pu faire avec celles des

Prussiens, l'avantage est tres certainement de notre cötö. L'immense superiorite
du fusil frangais sur le fusil Dreyse, qui etait conteslee au döbut des hostilitös, est
reconnue aujourd'hui par les Prussiens eux-memes et par les officiers ou corres-
pondanls des journaux anglais qui fönt campagne avec eux. La portee, la justesse
du fusil francais, la tension de la trajectoire qui assure Pefficacite du lir, la löge-
rete, la facilite et la rapidite de la manoeuvre sont des qualites qu'il possede au
degre le plus eminent. C'est la meilleure arme de ce genre qui soit dans les mains
d'aucune troupe, et les officiers, qui generalement ne le connaissent pas assez,
feront bien de Petudier pour en enseigner les meriles ä leurs soldats.

Quant aux mitrailleuses, que les. Prussiens affeetaient d'abord de dedaigner et

qui möme chez nous ne trouvaient pas grande faveur, elles sont aujourd'hui fort
en crödit, depuis que l'on sait s'en servir. Elles ont si bien fait leurs preuves, que
l'ennemi en construit, dit-on, sur notre modöle. Ce n'est pas que la machine
prussienne ne soit pas aussi ingenieusement et peut-etre plus correctcmcnt cons-
truite que la nölre, mais au poinl de vue militaire eile n'est pas aussi bien con-
cue. N'ötant considöree que comme un engin destine ä fonetionner avec l'infanterie,

on ne lui a donne qu'une portee ä peine plus longue que celle du fusil, et,
pour la rendre aussi legere que les troupes auxquelles on Passociait, on l'a reduite
autant qu'il a öle possible. Tout autrement chez nous, la milrailleuse a etö considöree

non comme une arme qui serait affeetöe ä un corps de troupes particulier,
mais eomme une arme en quelque sorte indöpendanie, qui tiendrait le milieu
entre le fusil et le canon. Aussi avec une justesse de lir trös remarquable lui a-t-on
donne, sous une trajectoire Ires elendue, une portee de 2,000 metres et un gros
poids de balle. De lä une puissance et une efficacite remarquables, Quant ä notre
canon de campagne, c'est toujours celui de 1859, car tout ce qui a öle fait depuis
ne nous a pas donnö lieu de croire qu'il ne vaille pas celui d'aucune aulre armee.
On Pa vu ä l'couvre dans la bataille du lundi 19 septembre, ä la redoute de
Chätillon et les rösultats qu'il a fournis parleraient au contraire grandement ä son

avantage. Lä, une batlerie de huit pieces (il est vrai que c'ötaient des pieces de 12
et qu'elles etaient commandees par \in officier des plus distingucs) a tenu löte
pendant plusieurs heures ä des masses d'artillerie prussienne, cinquante ou
soixanle pieces, peut-ötre; eile leur a si bien tenu tele, qu'ä deux reprises eile a

öteint leur feu, et que jusque vers les quatre heures du soir eile a contenu en
möme temps dans les bois un tres gros corps de troupes prussiennes qui, comme
nous Pavons appris plus tard, a fait des perles beaucoup plus considörables qu'on
ne supposait. Deux cenls et quelques coups de canon tires par cette batterie ont
suffi ce jour-lä pour prouver aux plus incredules la superiorite de nolre artillerie
de campagne.

A quoi tient cette superiorite A plusieurs causes sans doute mais surlout ä

ce que la plupart de nos obus öclataient, tandis que le plus grand nombre de ceux
des Prussiens ne s'allumaient pas, ou ne s'allumaient que dans la proponion d'un
sur cinq. Notre canon ä chargement par la bouche, et c'est une des plus grandes
raisons qui ont fait tenir au systöme, a cet avantage, que le projectile, prenant
son point de depart au milieu d'un bain de flammes, allume de lui-möme sa fu-
söe, et que cette fusee est trös facile ä regier pour obtenir I'eclatement aux
distances qu'il convient aux canonniers de choisir.
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Au contraire, dans le Systeme du chargement par la culasse adopte par l'artillerie

prussienne, le projectile, sortant d'une chambre dont le diamötre est lögöre-
ment plus large que celui du canon et se formant hermöliquement dans les rayures
que la ductilitö de sa chemise de plomb lui permet de remplir exaetement, ne
saurait allumer au feu de lä piöce qu'il laisse derriöre lui une fusöe qui ne peut
ötre placee ailleurs qu'en löte du projectile sous peine de faire eclater le canon
lui-möme. II s'ensuit que l'on est alors oblige d'employer au lieu de fusee un
appareil percutant qui esl de fabrication delicale, sujet ä raler, comme il est arrivö
il y a quelques jours, et qui est surtout tres difficile ä regier. En outre, les
projectiles qui öclatent ne le fönt qu'au point de leur chute et sans pouvoir ricocher,
ce qui est un des effels les plus dangereux de l'artillerie. Ajoutons, quoi que l'on
en ail dit, que les piöces engagöes par les Prussiens dans la bataille du 19
septembre paraissaienl ne plus produire d'effet utile au-delä de 2,500 metres; mais
n'oublions pas aussi, pour ne rien cacher, qu'ä cette distance leur tir etait remar-
quablement juste, rögulier, methodique comme il appartient ä des troupes bien
instruites et bien diseiplinees.

Le parti le plus sage serait donc de construire autant de fusils Chassepot, de

canons de campagne des calibres de 8 et de 12 que possible, car nos pertes ont
ötö grandes en armes de ce genre. Quant aux pieces de siöge ou de rempart, ils
sont en abondance, et si l'occasion ne s'est pas encore prösenlee de les comparer
ä leurs semblables de Parlillerie prussienne, on est cependant lente de croire, en

voyant ce qu'ils savent faire chaque jour aux batteries de nos remparts, qu'ils
n'ont pas ä redouler la comparaison. Du reste, Pexpörience va sans doute se faire
dans trös peu de jours, et bien avant que l'ennemi ne nous ail aecordö le temps
qui serait nöcessaire pour construire aucune des pieces que l'on propose.

Ayons donc confiance dans nos armes et dans la valeur de celle jeune armee,
dont les merveilleux progres öclatent ä tous les yeux; ayons surtout en nous-mö-
mes la confiance que doil nous inspirer lout ce que nous avons döjä su faire depuis
que nous sommes soumis ä cette cruelle, mais glorieuse öpreuve; avec du calme
et de la fermete, nous devons en sortir ä la confusion de nos ennemis. Ils avaient
dit que Paris ne tiendrait pas huit jours, et depuis bientöt un mois non-seulement
Paris tient encore, mais meme il est plus decide que jamais ä se defendre.
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SUR LA CAPITULATION DE METZ.

Rapport au Gouvernement de la defense nationale.
Tours, le 28 octobre 1870.

II rösulte des renseignements parvenus au gouvernement que la Situation de
l'armee du marechal Bazaine serail malheureusement beaucoup moins satisfaisante

que les dernieres nouvelles ne nous Pavaient fait espörer. Nous rösumons ci-apres,
dans deux paragraphes, les faits parvenus ä notre connaissance; le premier
paragraphe, traitant spöcialement de la question militaire; le second, de la question
politique. Nous nous altacherons, dans chaeune de ces divisions, ä suivre scrupu-
leusement l'ordre chronologique le plus exaet.

% 1. Question militaire.
Le 10 du mois d'aoüt, le marechal Leboeuf fut releve de ses fonctions de

major-general de l'armee du Rhin, et le marechal Bazaine, commandant du 3e corps
d'armöe, nomme par decret imperial, en date du möme jour (communique aux
troupes par un ordre general), commandant en chef des 2e, 3", 4e et 6e corps de

l'arme du Rhin, ainsi que de la garde imperiale.
Le diraanche, 14 aoüt, l'armee du Rhin se mit en marche dans la direclion de
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